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            Allongée dans le noir, les yeux ouverts, Inès écoutait Paris s’éveiller. Elle n’arrivait
               pas à dormir. Le bruit incessant de la rue craquelait son sommeil. Les klaxons des
               voitures, la pluie sur le bitume, les paroles incompréhensibles des passants à toute
               heure de la nuit. Le calme des forêts suédoises lui manquait. Le silence, doux, profond,
               apaisant. Inès repoussa ses mèches châtains et se tourna sur le côté. Depuis son lit,
               elle apercevait le lampadaire de la rue qui projetait l’ombre mouvante des arbres
               sur le mur de sa chambre.
            

            Soudain un gyrophare jeta des éclaboussures rouges et jaunes alors qu’une ambulance
               passait sous la fenêtre. Le hurlement strident de l’alarme envoya une onde de panique
               dans tout son corps. Inès ferma les yeux, pressa ses paupières aussi fort que possible.
               Son cœur tambourinait contre ses côtes et une sueur glacée lui couvrit le corps. Sa
               main crocheta le pendentif autour de son cou. Le souvenir de l’accident remonta comme un torrent, embourbant sa gorge et ses membres. La peur qui rampait
               dans les veines. Les lumières de l’ambulance, le son strident de la sirène. L’espoir,
               l’envie d’y croire quand ils étaient arrivés à l’hôpital après l’appel de la police.
               Les regards navrés des médecins. L’odeur d’antiseptique de l’hôpital, les larmes de
               son père. Et le vide. Le vide et les gyrophares comme une tempête dans son crâne.
            

            Inès haletait, piégée dans ses sensations. Pour chasser la nausée qui menaçait de
               la submerger, elle se concentra sur son pendentif. Elle se força à ouvrir les paupières
               pour le contempler. Un superbe morceau de pierre noire polie, une obsidienne d’un
               ovale parfait et gravée d’une rune. Un cadeau de sa mère pour son quinzième anniversaire.
               Le dernier cadeau qu’elle lui avait fait. Un talisman qu’elle ne quittait jamais,
               bien qu’Inès n’ait pas réellement cru aux prétendus pouvoirs que sa mère octroyait
               à ce simple pendentif. Quand elle releva légèrement la tête, les lumières de l’ambulance
               avaient disparu depuis longtemps. Un calme relatif régnait à nouveau dans la chambre.
               Inès poussa un soupir fatigué. Son téléphone indiquait six heures trente. Son père
               n’allait pas tarder à se réveiller.
            

            Elle voulut basculer sur le dos lorsqu’un bruit contre le carreau attira son attention.
               Une forme se tenait immobile sur une branche. Une pointe d’angoisse lui serra le ventre.
               Inès plissa les paupières, attrapa ses lunettes sur sa table de chevet. Le monde s’éclaircit
               d’un coup. Un oiseau. Ce n’était qu’un oiseau. Inès sourit de sa propre bêtise mais
               son malaise ne se dissipa pas pour autant. Le volatile restait étrangement immobile, juché sur sa branche, comme une sentinelle. Intriguée, elle se redressa,
               se contorsionna pour jeter un œil par la fenêtre. Une grosse corneille au plumage
               d’un noir luisant était perchée sur la branche devant sa vitre. Son œil noir, cerclé
               de blanc, l’observait avec intérêt. Inès frissonna. Les oiseaux ne regardaient pas
               les gens, pas vrai ? Pas vraiment. Pas comme ça. L’adolescente se leva, rejetant ses
               couvertures d’un mouvement brusque. L’oiseau ne bougea pas.
            

            Inès se dirigea vers la fenêtre et se planta face à la corneille, toujours immobile.
               Elles restèrent là, à s’évaluer dans le petit matin. Tout bien considéré, ses plumes
               n’étaient pas d’un noir uniforme. Des reflets bleus, verts et même violets dansaient
               selon les angles, créant une myriade de couleurs chatoyantes, comme le reflet du soleil
               sur une flaque d’huile. Et l’œil de cette corneille n’était pas tout à fait blanc
               non plus. Inès se pencha un peu plus. Le mince cercle qui encadrait l’iris sombre
               était bleu lui aussi. Elle se rapprocha encore. Tout le long du cadre, elle avait
               peint le même symbole que celui qui ornait son pendentif. Autrefois, c’était sa mère
               qui se chargeait de les dessiner. Une croyance à elle. Une protection encore. Pour empêcher les mauvaises choses de rentrer. Par habitude, Inès avait fait de même dans sa chambre, comme un rituel pour ne pas
               oublier. Son père avait grimacé en apercevant les dessins maladroits mais il n’avait
               rien dit. Inès ouvrit lentement la fenêtre. Une bourrasque glaciale lui caressa les
               bras. La corneille ne bougeait toujours pas.
            

            – Tu n’es pas farouche, toi, dis donc, lui lança Inès. Je n’ai rien à manger pour
               toi.
            

            L’oiseau lui rendit son regard, pencha délicatement le bec vers elle. Le vent d’automne
               lui fouetta le visage. La prunelle bleue semblait incrustée dans celle d’Inès. « Quel
               comportement étrange, pensa la jeune fille, même pour un corbeau. » En tendant le
               bras, elle aurait pu effleurer son bec luisant. Le temps paraissait comme suspendu.
               Autour du volatile, l’air crépitait et Inès eut l’impression de voir l’écorce de l’arbre
               briller. Elle plissa les paupières et, l’espace d’une seconde, crut apercevoir une
               branche recouverte de petites fleurs blanches là où se trouvait l’oiseau. Inès cligna
               des yeux, surprise. Mais la vision avait déjà disparu, lui laissant un début de mal
               de tête. Au même moment, la corneille tourna sa tête vers elle, dans un mouvement
               fluide, en poussant un croassement rauque. Au milieu de son front, un troisième œil
               sans paupière la transperça. Inès sursauta avec un cri de surprise. Dans son mouvement
               de recul, son poignet heurta le cadre de la fenêtre. Une onde de douleur déferla dans
               son avant-bras alors qu’elle chutait sur les fesses.
            

            Quand elle se redressa, la corneille avait disparu. Un scintillement fugace s’attarda
               sur la branche où s’était posé le corvidé. Inès porta une main à ses yeux, rajusta
               ses lunettes et se pencha vers la rue. Pas de corneille, pas de fleurs blanches. Elle
               scruta encore l’arbre puis referma la fenêtre, les bras recouverts de chair de poule.
               Elle avait dû rêver, les corneilles n’avaient pas trois yeux. En tout cas, pas dans
               notre monde. Pourtant, l’image d’Odin s’imposa à elle, Odin accompagné de ses fidèles
               Hugin et Mugin, les corbeaux messagers possédant trois yeux.
            

            Le plancher du couloir émit un couinement, l’avertissant que son père était levé.
               Il toqua à sa porte, et la lumière du couloir envahit sa chambre.
            

            – Tu ne dors pas, hein ? lui demanda-t-il en entrant. Il fait drôlement froid ici.

            – C’est le bruit, répondit Inès. Je n’arrive pas à m’y faire. Toutes ces voitures,
               ça ne s’arrête même pas la nuit.
            

            Arthur plia ses presque deux mètres de haut et s’assit sur le rebord du lit. Il saisit
               le livre abandonné sur la table de chevet et le feuilleta. Inès faisait tourner le
               pendentif entre ses doigts.
            

            – Je sais que c’est un gros changement, soupira son père, de quitter Stockholm et
               de revenir ici, mais c’était la meilleure solution, pour nous deux.
            

            Inès regarda son père dans la lumière chiche. De gros cernes creusaient ses joues.
               Ses yeux étaient tristes et doux. Le cœur d’Inès se serra douloureusement à l’idée
               qu’il puisse croire qu’elle lui en voulait. Elle comprenait son choix, renoncer à
               leur vie en Suède, se réfugier dans son pays d’origine, mettre de la distance entre
               eux et… l’accident. Elle s’assit près de lui et posa sa tête sur son épaule.
            

            – Elle me manque à moi aussi, dit-il simplement en lui tendant le livre.

            Inès saisit le vieux recueil de contes et légendes nordiques. Sur la couverture, un
               homme à la longue barbe blanche, l’œil droit couvert d’un bandeau de cuir, était assis
               sur un trône de bois sculpté. Sur son épaule et sur le bras de son trône, deux corbeaux
               au regard perçant semblaient la dévisager. Inès passa une main sur ses yeux gonflés par le manque de sommeil. « Non, j’ai dû rêver. »
            

            – Tu es prête pour ton premier jour ?

            Inès fit la grimace. Elle haussa les épaules. Occupée par le souvenir de la corneille,
               elle avait réussi à oublier pendant une seconde qu’elle allait faire sa rentrée dans
               un nouveau lycée, après quatre mois de pause. Elle n’avait pas réussi à se présenter
               lors de la rentrée de septembre et son père n’avait pas insisté. C’était trop tôt,
               et il l’avait compris. Mais il était temps maintenant, elle ne pouvait pas rester
               enfermée chez elle à ruminer pour toujours – sa mère ne l’aurait pas accepté. Inès
               jeta un regard par la fenêtre, une vague d’appréhension lui contracta l’estomac. Elle
               se doutait que celui-ci serait bien différent du lycée francophone de Stockholm mais
               n’avait aucune idée de ce qui l’attendait. À quoi ressemblaient les élèves français ?
               Son réveil indiquait quasiment sept heures du matin à présent, elle n’allait pas tarder
               à le découvrir.
            

            – Oui, ça ira, ne t’inquiète pas, acquiesça Inès avec un sourire vaillant. Tu vas
               rentrer tard ce soir ?
            

            – Non, je finis tôt. Tu veux passer me chercher ? Je te montrerai le département où
               je travaille.
            

            Inès acquiesça avec enthousiasme cette fois. Cette idée la rassura. Quoi qu’il arrive
               pendant cette première journée, la perspective de retrouver son père avait chassé
               l’étrange corbeau de son esprit et balayé un peu sa tristesse.
            

            – Que dirais-tu de terminer ces kanelbulles que nous avons préparées hier soir ? demanda
               son père en ouvrant la marche. Il suffit de les réchauffer.
            

            Inès sourit. Elle pouvait déjà sentir l’odeur de cannelle de ses pâtisseries préférées.
               Son ventre gargouilla en signe d’assentiment. Ce qui déclencha le rire de son père.
               Il se leva d’un bond, et lui attrapa la main.
            

            – On dirait un oui. Allons-y avant d’affronter nos premiers jours respectifs ! s’écria
               Arthur avec un sourire tendre.
            

            Inès le suivit avec un rire, le ventre gargouillant de plus belle.
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            Prisca évita le coup de justesse. Elle sentit la main effleurer sa pommette. Elle
               profita de son esquive pour matraquer son adversaire. Aucun de ses coups n’atteignit
               sa cible, son adversaire lui échappait, glissante comme une anguille, avec toujours
               un temps d’avance. Ses poings furent repoussés par des ripostes méprisantes. Le souffle
               court, Prisca voulut bondir en arrière. Elle trébucha, se maintint de justesse. Elle
               recula d’un pas, repoussant un atémi brutal, se baissa juste à temps pour éviter un
               coup de pied. Recula encore.
            

            – Arrête de fuir, grinça son adversaire.

            Prisca ne répondit pas. À bout de souffle, elle se repositionna en garde au centre
               du ring de boxe. Son cœur battait à toute allure. Elle sentait la sueur dévaler sa
               nuque et le bas de son dos. Elle essuya d’un geste rageur celle qui gouttait entre
               ses sourcils. Une douleur sourde irradiait dans ses reins et son ventre.
            

            – Allez, recommence !

            Prisca déglutit. Elle ferma les yeux une seconde pour se concentrer. Elle les rouvrit
               sous le regard désapprobateur de sa tante. Mains levées en garde haute, sa queue-de-cheval
               blonde impeccable, elle ne semblait même pas essoufflée.
            

            – Prisca, j’attends, s’impatienta cette dernière. C’est un entraînement, pas un amusement.
               Attaque-moi !
            

            L’adolescente serra les dents et les poings. Elle avait chaud. Elle en avait marre.
               Elle n’avait même pas réussi à la toucher depuis le début de l’entraînement. La colère
               enflait dans sa poitrine. Contre sa tante qui ne cessait de la pousser à bout. Contre
               elle-même pour être aussi nulle. Contre ses règles qui lui incendiaient le ventre
               et contre son jeu de jambes trop lent. Avec un grognement rauque, elle se jeta en
               avant.
            

            D’un mouvement fluide, sa tante fit un pas de côté, repoussa son attaque d’une claque
               sèche sur le poignet. En représailles, son coude heurta les côtes de Prisca. Elle
               gémit tout en pivotant sur sa jambe gauche et envoya un coup de pied fouetté vers
               le sternum de sa tante. Elle sentit le bout de sa chaussure effleurer la veste en
               nylon. Ses mâchoires se contractèrent en un rictus. Une gifle claqua sur sa joue.
               Elle s’était laissé distraire et sa tante en avait profité. Prisca bondit en arrière
               et s’éloigna d’une roulade. Elle sentit le goût métallique du sang au coin de sa lèvre.
               Elle l’essuya du pouce. Le sang brillait, rouge, luisant, chaud. Il suffisait d’un
               geste. D’un seul dessin, d’une seule rune, même faiblarde, pour lui donner un petit
               coup de pouce.
            

            – Pas de magie, siffla sa tante tout bas. Tu n’es pas assez forte pour l’utiliser
               comme il faudrait. Bats-toi avec tes poings, c’est tout ce que tu as.
            

            Une vague de honte submergea Prisca. Elle sentait ses forces diminuer. Un sursaut
               d’ego l’enflamma. Elle devait toucher, au moins une fois. Elle laissa cette colère
               brûlante l’envahir, et jeta tout ce qui lui restait dans un ultime assaut. Oubliant
               tous les principes, les conseils, elle bondit en avant comme une furie. Elle enchaîna
               coups de pied et uppercuts à toute allure, visant la gorge, les genoux et le foie,
               ne prenant même plus la peine de se protéger. Elle encaissa un direct à l’estomac
               et un à la cuisse, continua d’avancer pour pénétrer la garde imprenable de sa tante.
               Elle visait les points vitaux. Sa tante souleva un sourcil, surprise par ce regain
               de vitalité et de vitesse.
            

            Avec des parades efficaces, elle retourna la force de Prisca contre elle-même. Le
               plat de sa main claqua contre l’oreille de Prisca, l’étourdissant. Sa tante en profita
               pour enrouler son poignet autour de son bras et le lui tordit sauvagement. Prisca
               émit un feulement à quelques centimètres du visage de sa tante. Cri qui se transforma
               vite en gémissement de douleur. Elle fut repoussée à terre d’un coup de pied et y
               resta allongée. Épuisée et vaincue.
            

            Prisca ferma les paupières. Son cœur tambourinait contre ses tempes. Elle avait la
               nausée. Elle sentit sa tante s’approcher et s’accroupir près d’elle. Lorsqu’elle rouvrit
               les yeux, deux prunelles d’un bleu trop clair la transpercèrent.
            

            – C’est ta pire séance depuis des mois, Prisca, lâcha-t-elle d’une voix glaciale.

            – Mes règles se terminent, tante Edith, tenta de se justifier Prisca du bout des lèvres.
               J’ai les reins en feu.
            

            – Des excuses. Tu crois que les Égarés se soucient de savoir si tu es malade ? Prends
               une aspirine et serre les dents.
            

            Prisca sentit la colère l’envahir pour de bon. Edith arqua à nouveau un sourcil en
               se relevant d’un mouvement fluide.
            

            – Inutile de prendre cet air courroucé. Tu dois faire mieux que ça, c’est ton rôle
               et ton devoir.
            

            – Mais je fais de mon mieux ! s’écria Prisca en sentant les larmes lui piquer le nez.

            – Eh bien, ce n’est pas assez. Essaie encore, asséna sa tante. Notre mission est importante.
               On doit veiller à chaque instant.
            

            Prisca baissa la tête, les joues brûlantes de honte. Elle n’était jamais à la hauteur.

            – Depuis cet été, de plus en plus de créatures ne cessent de traverser, continua Edith.
               Mais elles n’ont rien à voir avec les Égarés habituels, qui traversent le voile par
               erreur. Ce n’est pas normal. Il se passe quelque chose ailleurs et ça fuite chez nous.
               Elles sont nombreuses, plus rapides et agressives, cela rend notre mission plus difficile
               mais aussi plus importante, on ne peut pas les laisser attaquer des innocents. Si
               seulement tu pouvais convoquer le seidr. Ta mère au moins, elle avait un vrai don. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé avec
               toi.
            

            La mention de sa mère embrasa sa colère comme une braise.

            – Ce n’est pas ta mission, c’est la mienne ! rugit soudain Prisca en se redressant
               sur les coudes. Tu n’as jamais eu à te battre. Tu n’as pas le moindre pouvoir, tu
               vois à peine les Égarés !
            

            Elle regretta aussitôt ses paroles. Edith Monsort l’avait recueillie à la mort de
               ses parents quand elle n’était qu’un bébé. À cette époque, Sophie, sa mère, avait
               le don. Logiquement, c’était Prisca, sa fille, qui aurait dû en hériter. Mais en grandissant,
               rien ne s’était passé et elle n’avait pas développé les pouvoirs tant attendus pour
               reprendre le rôle laissé vacant par sa mère. Malgré son incapacité à accepter Prisca
               comme sa fille, Edith s’était occupée d’elle et lui avait offert un toit, une famille,
               une éducation. Depuis, Prisca faisait de son mieux pour ne pas abandonner. Elle avait
               tout tenté pour aviver en elle l’étincelle des pouvoirs maternels. En vain. Oh, elle
               pouvait bien lancer quelques sorts, mais rien à voir avec ce dont sa mère avait été
               capable de son vivant, d’après sa tante. Ainsi Prisca avait grandi dans l’ombre d’un
               souvenir qu’elle n’avait jamais connu, jamais assez forte, ni rapide.
            

            Edith la dévisagea un instant, ses poings contractés à s’en faire blanchir les jointures.
               Pendant une fraction de seconde, Prisca crut qu’elle allait la gifler. Finalement,
               sa tante laissa échapper un long soupir et la fusilla du regard.
            

            – Je t’ai tout donné et je fais de mon mieux pour t’aider. J’ai sacrifié ma vie, mon
               indépendance pour toi. Il n’y a rien de pire que l’ingratitude, Prisca.
            

            L’adolescente ravala sa colère et le sentiment d’injustice qui lui obstruait la gorge.

            – Pardonne-moi, tante Edith. Je m’entraînerai plus longtemps demain.

            Sa tante hocha la tête, satisfaite. Elle lui tendit une main que Prisca accepta pour
               se relever. Sa paume était sèche et tiède – comme si elle n’avait pas passé une heure
               à se démener dans la salle d’entraînement. Prisca ne put retenir une grimace agacée.
               Elle faisait de son mieux, vraiment, pour se rendre digne de sa mère et de cette famille.
               Mais le perfectionnisme de sa tante rendait sa tâche difficile, presque impossible.
               Parfois, elle en venait même à se dire que sa tante aurait dû hériter du pouvoir familial
               à sa place. Et toute cette colère, ce sentiment d’injustice qui paraissait imprimé
               en elle, ne l’aidaient pas. Souvent lors des entraînements, ses échecs déclenchaient
               une sorte de rage à peine contrôlable. Dans ces instants, elle se sentait capable
               de tout détruire autour d’elle. Prisca devait convoquer toute sa volonté pour ne pas
               briser ce qui lui passait sous la main.
            

            – C’est vrai que tu es pâle, dit Edith en signe d’apaisement. Ça ira mieux demain.

            – Oui, sûrement, maugréa Prisca.

            Sa tante consulta sa montre connectée et fit la grimace.

            – Je dois filer au bureau. Va prendre une douche, tu vas être en retard en cours.
               On se retrouve ce soir pour patrouiller.
            

            Prisca acquiesça sans rien dire. Sa tante sauta à bas du ring en saluant Jean, le
               patron de la salle, qui s’apprêtait à ouvrir pour la journée. Prisca la vit partir
               à petites foulées et tourner au coin de la rue sans un regard en arrière. L’adolescente
               essuya le sang qui commençait à sécher sur sa lèvre. Elle observa quelques instants
               ses mains, les marques blanches qui striaient ses paumes et l’intérieur de ses bras.
               Autant de tentatives ratées, ou trop peu puissantes, de convoquer le seidr. Que ce soient les invocations de soin ou d’attaque, aucune ne fonctionnait comme
               elle aurait dû. Prisca n’y arrivait tout simplement pas. Elle soupira, récupéra sa serviette et se
               dirigea vers les vestiaires.
            

            Les premiers sportifs se présentaient devant la porte. Deux femmes pénétrèrent dans
               le vestiaire alors que Prisca ôtait son tee-shirt trempé de sueur. L’une d’elles émit
               un sifflement admiratif en apercevant les bleus qui ornaient ses côtes et ses bras.
               Prisca baissa la tête, honteuse. Chacune de ces marques symbolisait ses propres erreurs,
               ses propres faiblesses. Elle se dépêcha de rejoindre la douche sous les chuchotements
               bas, les yeux toujours fixés au sol.
            

            Quand elle ressortit, elle était seule. Elle s’habilla rapidement, enfilant un jean
               et un sweat noir et moelleux sous sa veste en cuir, échangea son sac de sport contre
               son sac de cours. En quittant la salle, elle croisa Jean, qui lui adressa un sourire
               encourageant.
            

            – Tu t’en es bien sortie, petite, lui dit-il avec un clin d’œil.

            – Merci Jean. À demain.

            Prisca émergea dans l’air frais du mois de novembre. Le vent glacial lui remit les
               idées en place. Une lumière grise, légèrement jaune, chargée de pollution, couvrait
               Paris comme une chape. L’odeur des pots d’échappement l’écœura. Un fin crachin se
               mit à tomber. Prisca enfouit sa tête sous sa capuche et prit le chemin du lycée.
            

             

            Lorsqu’elle franchit l’imposante porte en bois qui séparait la cour de la rue, Prisca
               marqua un léger temps d’arrêt. Elle observa les petits groupes d’élèves qui attendaient
               le début des cours. Tous semblaient heureux de se retrouver après les longues vacances
               de la Toussaint. Prisca, elle, était simplement soulagée que les vacances prennent fin car cela signifiait qu’elle n’aurait plus qu’un entraînement par jour.
               À cette pensée, la douleur des coups reçus au petit matin commença à s’épanouir dans
               ses bras et ses jambes, s’ajoutant à celle dans son ventre. Une bise glaciale soufflait
               entre les arbres aux branches nues et les vieux bâtiments réhabilités en lycée, et
               elle frissonna d’avance en songeant aux courants d’air qui circulaient dans les salles
               mal isolées. L’idée de rester enfermée toute la journée lui donna la nausée.
            

            Réticente, elle prit la direction du bâtiment principal. Un frisson lui démangea la
               nuque alors qu’elle s’apprêtait à en passer les portes. L’espace d’une seconde, tous
               les sons s’évanouirent. Aussitôt, une sérénité nouvelle l’envahit et sa colère s’évapora.
               Prisca voyait des élèves discuter et se chamailler mais elle n’entendait plus rien.
               Elle fronça les sourcils, perturbée. La démangeaison s’accentua. Prisca tourna la
               tête, encore sonnée. Une jeune fille aux longs cheveux châtains bouclés et aux lunettes
               dorées la dépassa, le regard fixé sur un plan de l’établissement. Malgré le froid
               mordant, elle ne portait pas de manteau, juste un épais pull tricoté en laine blanche.
               Elle continua sa route et disparut de son champ de vision. Le brouhaha de la petite
               cour revint à plein volume, chassant l’irritation qui parcourait sa nuque. Prisca
               cligna des yeux, comme si elle venait de recevoir une gifle. Tout sentiment de sérénité
               envolé, elle eut l’impression que ses muscles fatigués l’élançaient encore plus. Que
               venait-il de se passer ?
            

            – Salut Prisca. Tu as vu un fantôme ou quoi ? lui lança un garçon brun au visage couvert
               d’acné.
            

            Prisca réalisa qu’elle se tenait seule, debout au milieu de la cour qui se vidait.

         

      
   
      Chapitre 3 
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            Prisca écoutait d’une oreille distraite le cours d’histoire. Elle jeta un coup d’œil
               à l’écran de son téléphone. Encore quinze minutes à tenir. Elle n’avait qu’une hâte,
               quitter le lycée et aller marcher. Sa tante lui avait asséné de nombreuses fois que
               ces marches étaient des patrouilles, qu’elles cherchaient des Égarés à renvoyer dans
               leur monde ou à éliminer. Mais Prisca aimait bien ces moments de solitude. Arpenter
               Paris, surtout à l’automne, avait le don de l’apaiser. Les couleurs, les arbres jaunissant
               contre les beaux immeubles haussmanniens du Quartier latin, cela formait un cocon
               agréable, calme. Ses mains s’agitaient toutes seules, impatientes. La professeure
               leur posait des questions sur les principales religions.
            

            – Bien, Lola, dit la professeure en se tournant vers le tableau pour écrire. Donc
               maintenant que nous avons vu les religions monothéistes, voyons les autres. Lesquelles
               connaissez-vous ?
            

            Les réponses se mirent à fuser. Au tableau, la jeune professeure encourageait les
               élèves à répondre. C’était une bonne enseignante, Prisca l’avait déjà eue l’année
               précédente et elle l’aimait bien. Elle se redressa légèrement pour écouter. Une voix
               s’éleva soudain parmi les rangs du milieu, vers la fenêtre.
            

            – Il y a aussi l’Ásatrú.

            Prisca se figea. Ses entrailles se glacèrent de surprise. Elle tourna la tête si vite
               que ses cervicales craquèrent. Elle reconnut la jeune fille châtain aux lunettes dorées,
               croisée le matin même, et dut faire un effort pour se rappeler son prénom. Inès. Une
               nouvelle élève, à laquelle elle n’avait plus prêté attention. Sauf que là, tout venait
               de changer. Personne ne connaissait l’Ásatrú, à part Prisca et sa tante, car plus
               personne ne le pratiquait.
            

            – Le quoi ? demanda la professeure sous les rires des autres élèves.

            Inès rougit mais, contrairement à ce que Prisca attendait, elle ne se démonta pas.

            – L’Ásatrú, elle fait partie des religions néopaganistes scandinaves. Elle est liée
               aux Eddas nordiques et à leur mythologie, répondit-elle d’une voix hésitante malgré
               tout.
            

            – Eh bien, tu nous apprends à tous quelque chose, Inès, la remercia la professeure,
               mais nous ne traiterons pas de ce genre de choses malheureusement. C’est tout de même
               bien de savoir que cela existe. Reprenons, d’autres exemples ?
            

            Prisca regarda Inès baisser la tête alors qu’une vague d’indignation lui soulevait
               le cœur. Ce genre de choses. Voilà comment sa prof parlait de sa religion. Elle se sentit humiliée, rabaissée. Elle jeta un coup d’œil vers la nouvelle. Cette dernière
               aussi semblait mal à l’aise, voire un peu triste. Inès serrait entre ses doigts un
               pendentif, les lèvres jointes en une ligne pâle. Prisca plissa les paupières. Elle
               n’avait peut-être pas beaucoup de pouvoir mais sa lignée bénéficiait d’une bonne vue
               et de sens plus développés que la moyenne, assez pour repérer la rune gravée sur le
               pendentif. Son cœur refit un bond dans sa poitrine. Cette fille pratiquait l’Ásatrú ?
            

            À ce moment, comme si Inès avait senti qu’on l’observait, elle tourna la tête pour
               lui rendre son regard. Deux prunelles disparates, une vert clair, l’autre marron,
               se fichèrent dans les siennes. La fille la dévisagea avec une lueur de défi au fond
               des yeux. Une nouvelle démangeaison lui électrisa la nuque. Un picotement étrange
               la saisit, comme lorsqu’elle invoquait le seidr, la magie runique. « Impossible », pensa Prisca. Au bout d’une seconde qui lui parut
               durer une éternité, Inès baissa à nouveau les yeux. Prisca resta figée sur place,
               le cœur battant la chamade.
            

            Quelques minutes plus tard, la sonnerie retentit, libérant les élèves de cette première
               journée de reprise. Prisca se redressa d’un bond. Mais le temps qu’elle rassemble
               ses affaires, Inès était déjà partie. Les questions se bousculaient dans sa tête.
               Elle devait absolument retrouver cette fille. Elle balança son sac sur son dos et
               se mit à courir dans les couloirs. Elle bouscula plusieurs adolescents, ne se retourna
               pas pour s’excuser.
            

            Un flot ininterrompu d’élèves passait la porte en criant et en rigolant. Prisca aperçut
               la chevelure ondulée d’Inès au
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